
L'ORGUEILLEUX,

COMÉDIE ,

EN TROIS ACTES , EN PROSE,



PERSONNAGES.

LE MARQUIS DE FRONTON.

DE FRONTON ,

fils du Marquis.

LE CHEVALIER ,

M. D'ORSOI , Inſtituteur.

FRANCISQUE , ) Jeunes Enfans , fils de Bour-

FANFAN,
geois du voisinage.

COLINET , fils de Payfan , élevé chez

le Marquis.

COLAS , père de Coliner.

PICARD, Laquais du perit Marquis.

UN JEUNE MENDIANT.

PLUSIEURS ENFANS.

UN LAQUAIS , perfonnage muet.

La Scène eft à Paris chez le Marquis

de Fronton.



L'ORGUEILLEUX

COMED 1 E.

ACTE I

Le Théâtre repréfente une falle d'étude , dans

laquelle on voit un bureau, un clavecin , &c.

SCENE PREMIERE.

PICARD , feul.

EXAMINONSXAMINONS fi tout eft bien en ordre ici.

Oui..... Pas mal .... pas mal. Mes jeunes maîtres

vont célébrer dans cette falle le jour de leurs va-

cances ; j'ai invité plufieurs enfans de leur âge. On

danfera ; enfuite le goûter , & Dieu fait le vacarme

que nous allons entendre. L'ordre qui règne dans

cet appartement fera bientôt métamorphofé en un

véritable cahos. Une troupe d'enfans reffemble affez
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à une fourmilière ; montrez-leur du fucre ou quelque

friandife , ils fondent deffus , tout eft au pillage , il

eft impoffible de les contenir..... Nous avons tous

paffé par-là , nous aimons encore à nous en retracer

l'idée , & le plus fage des hommes faits a peut-être

été le plus fou à dix ans. C'eft fi intéreffant, cette

Jeuneffe ! ..... Arrangeons tout fi bien , qu'il ne

foit pas aifé de déplacer les chofes. (Il arrange

des fauteuils , nettoie avec un houffoir , &c. )

Comme ces petits Meffieurs vont s'en donner !

(Il chante.)

Air : Si des galans de la ville.

UNE innocente allégreffe

Peut enchanter bien des maux ;

Par les plaifirs , la Jeuneffe

Sait égayer fes travaux.

Les épines des Sciences

La rebutent à la fin ;

Elle rit dans les vacances,

Et s'inftruit le lendemain,

Une innocente allégreffe , &c.

abistach
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SCENE II.

M. D'ORSOI , PICA R D.

M. D'ORSOI , qui eft entré pendant que Picard

chantait.

ALLONS , gai , courage . Qu'est-ce que cela veut

donc dire ? Il ne vous manque plus que de danfer.

PICAR D.sibu

la

Ma foi , Monfieur, je ne vous croyais pas fi près.

C'eſt une petite réminiſcence qui m'a paffé par

tête au fujet de la fête enfantine de ce foir.

M. D'ORSO I.

Fort bien. Mais vous devriez fonger que mon

cabinet eft à deux pas d'ici , que les éclats de votre

voix pourraient me détourner dans mes études. Si

quelquefois l'Opéra nous étourdit , vous fentez qu'il

n'eſt point étonnant que votre chant produiſe le

même effet.

PICAR D.

1
Sans vanité , j'ai la voix fort belle , & un goût

tout particulier pour la Muſique. Savez-vous bien ,

Monfieur, que j'ai manqué d'être fouffleur d'orgue ?

M. D' OR SOI.

Peſte, vous auriez déployé de rares talens.

J
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PICAR D.

Oh ! je vous réponds que j'euffe foufflé d'une

fière force.

M. D' OR SO I.

Tout cela eft à merveille ; il ne faut pourtant pas

m'étourdir.

PICAR D.

Tantôt vous entendrez un bruit de tous les

diables ; au-lieu que moi je devais vous charmer

par un bruit mélodieux .

M. D' OR SO I.

Point du tout , je vous ai déjà dit que cela m'im-

portunait , Monfieur Picard.

PICAR D.

Parbleu, puifque vous êtes tellement fufceptible ,

vous devriez vous loger , ainfi que vos deux Elèves,

tout au haut du donjon : vous feriez plus à portée

d'obferver les aftres , & perfonne ne vous dé-

tournerait.

M. D' OR SO I.

Je trouve votre remarque fort impertinente , &

ne m'étonne point des difcours que vous tenez :

j'obſerve depuis long tems que vous n'êtes qu'un

fat , un fot....

PICARD, à part.

Il me connaît trop bien , il fait juſqu'à mes

furnoms.
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M. D'ORSO I.

propre ,que , par l'excès de votre amour

l'extravagance de votre fatuité , vous êtes d'un

mauvais exemple auprès du jeune Marquis , qui

adopte vos défauts , vos vices. Je vous avertis que ,

fi vous ne changez au plutôt de manière d'agir , je

yous ferai chaffer.

PICAR D.

Parlons fans nous fâcher. J'ai de la vanité , il eft

vrai ; mais n'eft-elle pas permiſe quand on eſt beau

garçon ? Tenez , voyez , je fuis fait à peindre.

D'ailleurs , j'ai de l'efprit , la plus rufée Soubrette

ne faurait m'en revendre ; & puis , j'ai de la fidélité ,

de l'honneur : cela vaut bien la peine de sien faire

unpeu accroire .... quand ce ne ferait qu'en faveur

de la rareté.

VM. D'ORSO I.

Apprenez , mon ami , que l'orgueil n'étant point

fupportable dans un homme d'une naiffance diftin-

guée , eft tout - à - fait mépriſable dans des gens

de rien.

PICARD.

Je conçois que les grands & les riches ne doivent

point être fiers , parce qu'il eft beau d'être modefte

dans la profpérité ; mais les pauvres diables ont

même raifon de fe prévaloir de quelques dons fri-

voles ils n'ont que ce fentiment pour s'étourdir

dans leur misère .Aval eno

:
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M. D' OR SO J,

Faites attention que votre exemple influe fur un

de vos jeunes maîtres.

PICAR D.

Oh ! avec votre permiffion , ce n'eſt pas moi qui

le rends fi fier ; c'eft plutôt lui qui me gâte , car

j'étais autrefois auffi modefte qu'un honnête parvenu.

Je remplis à la lettre le proverbe : Tel maître , tel

valet. Il faut que notre jeune Marquis ait fucé dès

en nourrice les fentimens qu'il fait paraître. Une

preuve convaincante que je fuis loin de l'avoir

perverti , c'est que je partage mes fervices entre lui

& M. le Chevalier fon frère : eh bien , ce dernier

n'a - t- il pas toutes les bonnes qualités qu'on peut

defirer dans un enfant ?

M. D'ORSO I.

La raifon que vous me dites m'a fouvent frappé ;

elle m'a fait voir que les vices du jeune Marquis

viennent fans doute de fes difpofitions naturelles.

Cependant , vous pouvez les entretenir , & vous

auriez très-grand tort.

PICARD.

Je vous promets que je ne fuis qu'un novice

auprès de lui en fait de vanité. Il veut toujours être

mis avec magnificence ; fa toilette l'occupe autant

que celle d'une petite-maitreffe ; il refte quelquefois

des heures, entières fans me parler , dans la crainte

de fe compromettre. Vous favez qu'il n'aime que
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les jeux qui ont l'épithète de noble ou de royal.

L'autre jour il s'avifa de me dire qu'il était étonnant

que les maîtres , foit d'agrémens , foit de fciences ,

ne fuffent pas tous Gentilshommes , & qu'il trouvait

indécent d'être obligé d'apprendre quelque chofe

d'un Roturier.

M. D'ORSO I.

C'est pouffer la paffion de l'orgueil jufqu'où elle

peut aller , fur-tout dans un âge fi tendre. Je vais

redoubler d'efforts pour le rendre plus raisonnable.

Songez , de votre côté , à feconder mes foins , &

à vous,corriger vous-même.

PICAR D. 100*

Moi, je fuis comme le Caméléon , je fais prendre

la teinte des objets que j'approche : je puis être

indifcret avec un petit - maître , prodigue avec un

jeune homme , avare avec un vieillard , brave &

menteur avec un Gafcon. harbid ausinet

M. D' OR SO I.

•

* Sachant prendre toutes les formes , vous plier à

tous les caractères , vous auriez dû prendre le

métier d'intrigant : vous avez tout ce qu'il faut

pour faire fortune.

PICARD.

Bon , je n'ai point d'ambition ; je me borne à

bien fervir mes maîtres , & je fuis affez fimple pour

les aimer. Par exemple , j'ai pour notre jeune Marquis
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un fincère attachement. Je crois que vous appelez

défauts ce qui eft en lui d'excellentes qualités.

M. D' OR SO I.

Vos idées ont le mérite d'être fort fingulières.

PICAR D.

Elles n'en font pas moins juftes. En effet , la

bonne opinion qu'on a de foi , tient fouvent lieu

de qualités réelles , & il eft difficile de fe croire

un être fupérieur , fans fe conduire de manière à

juftifier fon opinion . J'ajoûte encore que dans chaque

état on a fon grain de vanité : l'Ecolier croit fur-

paffer fes camarades ; tel Inftituteur fe flate de

valoir mieux que fes confrères ; le Noble méprife

le Roturier ; celui-ci penfe que fon argent eft pré-

férable à de vieux parchemins. Animé par cette

illufion fi confolante , chacun s'agite , s'évertue , &

croit parvenir à la gloire ou à la fortune.

M D' OR SO I.

Eh ! Monfieur Picard , qui vous en a tant appris?

PICAR D. M

J'ai fervi , pendant quelques années , un fameux

Philofophe.

M. D'ORSO I.

Je m'en fuis douté à vos raiſonnemens extraor-

dinaires. Vous voyez en beau , dans autrui , vos

propres vices. Je ne fuis point la dupe de votre

apologie. A l'exemple de toutes les paffions , l'or-

gueil nous aveugle , & tandis qu'il nous porte à
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méprifer les objets les plus refpectables , il nous

perfuade aifément qu'avec tous les avantages pof-

fibles , nous poffédons un mérite éminent. Ainfi il en

réfulte des effets très-dangereux.

PICAR D.

Mais à quoi fert la modeftie ? elle offufque les

talens , elle rend gauche , imbécile ; elle eft paffée

de mode , & je crois qu'on n'y reviendra jamais....

Serviteur , j'entends venir Monfieur le Marquis ; il

a l'air en colère... Il ne fait peut-être

pour moi. (Ilfortprécipitamment du côtéoppofé

par où entre le Marquis. )

• pas
bon ici

SCÈNE I I I.

LE MARQUIS , M. D'ORSO I

LE MARQUIS.

JE croyais vous trouver dans votre appartement.

Puifque nous fommes feuls ici , caufons un inftant

en liberté. L'important perfonnage devient chaque

jour plus infupportable. Tandis que fon frère & les

enfans du voiſinage ſe réjouiffent dans le jardin , il

fe promène feul à l'écart , dédaignant de s'amufer

avec des fils de fimples Bourgeois.

M. D'ORSO I.

Vous favez , Monfieur , que je travaille conti
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nuellement à plier la hauteur de ce caractère , &

que fi mes efforts ont été inutiles jufqu'à préſent ,

je n'ai rien à me reprocher.

LE MARQUI S.

Non , Monfieur d'Orfoi , non , mon cher ami , je

n'ai point à me repentir d'avoir mis en vous toute

ma confiance. Mes enfans vous, auront une plus

grande obligation qu'à moi je n'ai fait que leur

donner l'existence ; & ils apprendront de vous les

moyens de rendre la vie intéreffante & honorable.

D'ORS✪ I.M. 1

Je fais les obligations infinies que j'ai contractées

en me chargeant du dépôt que vous m'avez confié.

Je n'imite point l'exemple de quelques Inftituteurs ,

qui entretiennent fans ceffe leurs Elèves de l'avan-

tage d'une illuftre naiffance , & fomentent ainfi

l'orgueil des enfans de qualité , orgueil qui éclate

le refte de leur vie.

LE MARQUIS.

Votre conduite me rend plus étonnant le carac-

tère de mon aîné.

M. D' OR SO I.

Prenez garde , Monfieur , que, malgré mes foins

& les vôtres , il peut être gâté par des valets & par

des perfonnes penfant auffi baffement que leur naif-

fance eft commune. Ces fortes de gens n'ont que

trop coutume de parler aux enfans de leurs ayeux ,

de leurs richeffes , du rang qu'ils doivent avoir un

jour
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jour dans le monde. Je foupçonne Picard d'être un

de ceux dont nous avons le plus à nous plaindre,

LE MARQUIS.

Le valet-de-chambre de mes fils ?

Lui-même.

M. D' OR SO I.

LE MARQU
I S.

Je vais l'obferver avec foin , & le chaffer à la

première occafion qu'il m'en fournira.

M. D' OR SO I.

Il eft fi rare de trouver un bon domeftique , que

je crains qu'il ne foit difficile de le mieux remplacer.

LE MARQUIS.

7

Efpérez mieux de notre bonheur. Il ferait fâcheux

que les difcours de ce valet fiffent auffi impreffion

fur le Chevalier , au point de le rendre femblable

à fon frère.

M. D'ORSO I.

Oh ! n'ayez aucune inquiétude de ce côté - là.

C'eft bien le plus aimable enfant que je connaiffe ;

il s'inftruit avec une docilité charmante , & il eſt

bon & modefte.

LE MARQUIS.

Le ciel me devait cet enfant pour me confoler

des mauvaiſes qualités que m'annonce l'autre ; il

me réſerve du moins un appui dans ma vieilleffe.

Tome I.
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SCENE I V.

LES PRÉCÉDENTS , LE CHEVALIER.

LE CHEVALIER, jouant à la paume.

VIVAT ! ici du moins je peux me divertir tout

à mon aife...... Comptons combien de fois je la

renverrai en l'air.... Une .... deux .... trois.....

(Le Chevalier , tout en jouant , va contre fon

père , & témoigne beaucoup de furprife &

d'embarras. )

LE MARQUIS.

A ce qu'il me paraît , tu n'engendres point de

mélancolie ?

LE CHEVALIER, fort embarraffe.

Pardonnez-moi , mon papa ..... je croyais ....

j'allais .... je ....

LE MARQUIS
, en riant.

Eh bien , quoi , tu jouais ? Il n'y a point de mal

à cela. N'est - ce pas aujourd'hui vacance ? Allons ,

vive la joie !

LE CHEVALIER.

C'est vrai , mos papa.... Mais je fuis entré étour-

diment .... là , comme un petit fou , & je crains

d'avoir fait trop de bruit.

LE MARQUIS.

Je vois ce que c'eft , tu es fâché de nous avoir
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trouvés ici ; nous avons dérangé ton jeu . Là , là ,

n'aie point de rancune , mon grand ami ; embraſſons-

nous pour faire la paix. (Il l'embraffe.)

LE CHEVALIER.
,

Bon , bon , je ne vous ai pas auffi importuné que

je le craignais d'abord . Je connais bien quand vous

m'en voulez vous me dites de vilains vous qui ne

finiffent point , puis , vous me traitez de Monfieur ;

& quand je veux vous embraffer , vous faites fem-

blant de tourner votre viſage .

LE MARQUIS.

Je croyais que tu étais trop diffipé pour faire des

obfervations.

LE CHEVALIER.

Oh ! nous autres enfans nous fommes plus rai-

fonnables qu'on ne fe l'imagine.

M. D'ORSO I.

Puifque vous avez tant de, raiſon , pourquoi donc,

mon cher Chevalier , quittez - vous vos petits amis

pour venir ici jouer tout feul ?

LE CHEVALIER.

Je ne vois pas tout le monde auffi gai que moi ,

& ....

LE MAR QUI S.RQUIS.

Notre orgueilleux trouble tous les plaifirs du

jour ; il témoigne ouvertement le mépris le plus

mal fondé. N'eſt-il pas vrai , Chevalier ?

Q ij
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LE CHEVALIER.

Je n'y prends pas garde , mon papa. ( à pari. ) Il

ne faut pas le faire gronder.

M. D' OR SO I.

Vos conjectures ne font que trop juftes , Monfieur.

Le pauvre Colinet eft fur-tout l'objet de fes dédains.

MARQU I S.
LE

J'ai cru qu'il avait de l'amitié pour cet enfant ,

dont je récompenfe le père , un de mes anciens

Fermiers , en fefant élever fon fils avec les miens ,

auxquels fon exemple donne de l'émulation.

M. D'ORSO I.

Oui , Monfieur , foyez - en sûr, Colinet eft celui

qui foufre le plus du caractère de votre aîné ; à

peine daigne-t-il l'honorer d'un regard , & l'une de

fes plus grandes mortifications eft de voir écrire &

étudier à fes côtés le fils d'un fimple Payfan , qui

a l'audace de mieux apprendre que lui.

LE MARQUIS.

Il en pourra réſulter un heureux changement

dans fa façon actuelle de penfer.

M. D'OR SO I.

Tout ce que je fais , c'eft qu'il n'eft pas prêt à fe

corriger. Le Chevalier éprouve auffi ſa fierté ; il lui

rappelle fouvent qu'il n'eft que fon cadet.

LE MARQUIS.

Il a tort de s'en prévaloir : c'eft en fefant des
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progrès confidérables dans fes études , qu'un aîné

a lieu de fe glorifier d'être né le premier.

( On entend crier un enfant. )

M. D' OR SO I.

O ciel ! que fignifient ces cris ?

LE MARQUIS.

Quelqu'un de nos petits voifins fe ferait-il bleffé?

LE CHEVALIER , voulant fortir.

Je cours voir ce que c'eft , je reviens tout de

fuite.

SCENE V.

LES PRÉCÉDENTS , COLAS , COLINET.

COLAS, à fon fils , qui pleure & crie d'une

manière comique.

T'AS l'air d'un viau ; tais-toi donc , note Colinet.

Tians , velà Monfeigneux fon che père ; ça eſt ça

qu'eft eun bon Seigneux. J'allons nous plaindre à li

de l'impartinence de fa progéniture .

LE MARQUIS , à Colas.

Qu'eft-il donc arrivé à notre cher Colinet ? Trêve

de révérences , parlez fans tant de façons.

COLAS , après force faluts ruftiques.

Je venons pour vous dégoiſer tout ça , pifque

vous nous en baillez la parmitance , Monſeigneux...

Q iij
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(à Colinet. ) Farme donc ta gueule , tu fais pus de

bruit qu'un moulin à ieau.

COLINET> pleurant.

C'eft que cela m'eft bien fenfible......Mais voilà

qui eft fini , je ne dirai plus rien...... ( Il pleure

plus fort. ) Ah ! ... ah ! ... eh ! eh !

M. D' OR SO I.

Confole - toi , laiffe parler ton père. Nous allons

remédier à ton chagrin.

COLAS.

Vous êtes toujou auffi bons que la bonté en

parfonne.... ( à Colinet. ) Remarcie ces Seigneux.

COLIN ΕΤ .

Je fais bien qu'ils feront fâchés quand ils fauront

ce qui m'afflige.

LE MARQUIS , à Colinet.

Sans doute , & c'eft moins par curiofité que je

defire l'apprendre , que pour remédier à ta peine.

LE CHEVALIER, à part.

Je crains bien que mon frère n'ait fait encore

des fiennes.

COLAS , au Marquis.

Je croirions prefque , fauf vote reſpect , que vous

n'êtes point le pare de vote aîné ; car , comment

l'excellente graine pourrait alle produire une fi

mauvaife harbe ? Si je femons eun chou , i ne fort

pas de la tarre eune ronce .

-
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LE CHEVALIER, à part.

Je ne me trompais point.

COLA S.

Vous âtes fi poli , que vous faluriez eun enfant .

li , quand il a le chapiau fur la tâte , il ne l'ôterait

pas , morgué , à un Receveux des Tailles. Vous

accoftez tout le monde , le petit com' le grand ;

vous êtes auffi affable qu'un pauvre homme : li , ne

veut pas tant feulement qu'on le regarde ; fon air

vous dit fans fonner mot : Garez - vous tretous de

ma paffage ; je fis noble , je fis riche , je fais quatre,

fix , douze repas par jour.

LE MARQUIS.

Je ne puis concevoir où il prend de pareils

exemples.

COLA S.

Où il les prend? Tout fin dret dans fon cœur ,

ventregué , dans fon coeur , qui eft pus haut qu'eune

montaigne. Eft-ce qui ne s'avife- ti pas de rebouifer

note char Colinet , com' fi , ainfi que li , je n'étions

pas de char & d'os. Je l'ons vu de darrière la

charmille ; car pendant queuques jours que vote

parmitance nous fait refter à la hôtel , je nous gor-

geons à bouche que veux-tu , & je nous promenons

ni pus ni moins que le boeuf gras ; note fieu , note

dauphin a voulu li dire queuque chofe ; alors i vous

li a baillé , révérence parler , eun coup de pied jufte-

ment au bas du dos ; là , vous m'entendais ?

Qiv
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M
. D' OR SO I.

Oui , oui, à-peu-près. Continue.

COLAS.

Je me fommes avancé , & je li ont bravement

dit , que s'il n'était pas le fils de fon pare , de ce

brave Seigneux que j'aimons de demême que nos

petits boyaux , je prendrions la valiſſence de li appli-

quer eune girofflée à cinq feuilles , qui pèferait tout

autant qu'une citrouille. I s'eft mis à fe rengorger

com ces oifieaux fiars de leur queue , & m'a dit

qu'ime ferait bailler des coups de bâton par fes gens.

LE MARQUI S.

Je faurai le forcer à changer de ton ; je te le

promets , bon Colas.

COLA S.

Eft-ce-ti qu'i y a des grands Seigneux qui n'avons

d'autre générofité que de faire bailler des coups de

bâton ?

M. D'OR SQ I.

Letems n'eft plus où les Gentilshommes mettaient

leur gloire à mal- traiter les Payfans : de nos jours

ils encouragent les travaux champêtres , & par des

récompenfes éclatantes , font règner dans les cam-

pagnes , la fageffe , l'aifance & le bonheur.

COLA S.

Et velà , tatigué , eune bian belle mode que

ftella , je m'en vantons. Que le petit Monfieu le

Marquis aille bian vîte s'inftruire à fte école.
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COLIN E T.

Mais jufqu'à ce qu'il foit devenu favant , j'aurai

beaucoup à fouffrir de fon humeur.

(Ilfe remet à crier & à pleurer. )

LE CHEVALIER , le careffant & lui effuyant

les yeux avec fon mouchoir.

Vas , je ferai tout ce qui dépendra de moi pour

te confoler : tu es mon cher camarade.

COLA S.

Voyais , note bon maître , que Monſeigneux le

Chevalier fera daigne d'un tel pare. I tiant de race

ftila ; i choie note fieu com' fi ça était fon égal. Ste

bonté ne fait-elle pas pleurer d'aife les deux ceils

de la tête ? ( Il s'effuie les yeux. )

L.E MARQU I S.

Pour que la leçon que nous allons faire à mon

aîné, Monfieur d'Orfoi & moi , lui foit plus fen-

fible , venez avec nous , mon cher Colas. Les enfans

n'ont qu'à refter ici , s'ils veulent. (Ilfort.)

M. D'ORSO I.

Puiffe cette mortification lui être utile ! (Ilfort.)

COLA S.

Ça eft bian de rabaiffer par fois la fuffifance de

ces Seigneux qui s'élevont fur des échaffes.

(Ilfort. }

QV
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SCENE V. I.

LE CHEVALIER , COLINE T.

LE CHEVALIE R.

Mon ami , je fuis très - fâché du chagrin que t'a

caufé mon frère.

-

COLIN E T.

Vous êtes fi bon , vous. Mon Dieu , quelle

différence !

LE CHEVALIER.

N'yfonge plus , je t'en prie : cela m'a fait autant

de peine qu'à toi.

COLIN E T.

S'il pouvait feulement vous reffembler pendant

quelques mois , que nous aurions de plaifir !

LE CHEVALIER.

Il ne t'aime pas moins , malgré fes vivacités. Il

te donne fouvent bien des choſes.

COLIN E T.

Oh ! fa manière de donner a je ne fais quoi de

mortifiant il femble vous dire : Je vous fais des

préfens , parce que je fuis beaucoup plus riche que

vous , & c'eft bien de l'honneur à vous de recevoir

quelque chofe de moi.
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LE CHEVALIER.

Il me paraît que tu es encore fâché contre lui.

Refuferas-tu de me faire un plaifir ?

COLIN E T.

Vous n'avez qu'à dire , & tout ce qui dépendra

de moi....

LE CHEVALIER.

Je te prie d'accepter ma balle & ce bilboquet ,

& de n'en plus vouloir à mon frère. Les voilà ,

prends-les , & fois joyeux.

COLINE T.

Non , je n'en veux point ; je n'ai rien à vous

donner de retour.

LE CHEVALIER.

Tu refufes ce que je te préfente de bon coeur !

Tu ne crains donc pas de me faire de la peine ?

COLINE T.

MonDieu , que je ferais fâché de vous chagriner!

Je les prends , puifque vous le voulez bien fort.

Mais laiffez faire , mon père m'apportera quelque

jour un gros morceau de galette : eh bien , ce fera

tout pour vous.

LE CHEVALIER.

Oh ! je n'en prendrai que la moitié je ne fuis

point affez gourmand , pour tout manger.

Q vi
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SCENE VII.

LES PRÉCÉDENTS , DE FRONTON , FANFAN,

FRANCISQUE , PLUSIEURS ENFANS.

LES EN FAN S.

(Les uns entourent , les autres courent après

le jeune Marquis. )

AMUSONSMUSONS NOUS , amufons-nous.

DE FRONTON, fe débarraffunt

du milieu d'eux.

Rangez-vous que je paffe.

COLINET , à part.

Ils ne le connaiffent pas.

LE CHEVALIER à
و part.

Il ſe divertirait fi bien , s'il voulait me croire !

LES ENFAN S.

Dites-nous fi vous êtes fâché ?

DE FRONTON.

Vous m'étourdiffez ; encore une fois , laiffez-

moi tranquile. Eft-il poffible que vous metémoigniez

fi peu d'égards !

FANFA N.

Mais c'eft votre faute.

DE FRONT ON.

Pourquoi donc cela , Monfieur le bambin?
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FANFA N.

Parce que vous refufez de jouer avec nous.

DE FRONTON.

Il faut favoir fi je fuis fait pour me compromettre

avec tout le monde.

FANFA N.

Oh ! vous êtes orgueilleux . Fi , c'eft bien vilain :

j'aimerais autant ma grande foeur , qui me traite

d'enfant.

FRANCIS QUE.

En vérité , il valait bien la peine de fortir de

chez nous : Monfieur l'aîné daigne à peine nous

regarder ; le Chevalier vient jouer ici tout feul ;

Colinet a l'air de nous bouder. Vous êtes tous les

trois des petits Meffieurs bien mauffades.

DE FRONTO N.

Comme on eft expofé à de mauvais propos

avec certaines gens!

LE CHEVALIER.

Ils ont raiſon , mon frère ; papa leur a permis de

venir paffer la journée avec nous : il faut donc

nous amuſer tous enſemble.

DE FRONTON.

Je fuis charmé , Monfieur , de favoir votre fenti-

ment. Mais apprenez que je ne dois point m'abaiſfer

avec certaines gens....Eh ! tenez , mes petits amis,

voilà Colinet , faites les poliffons avec lui : vous

êtes dignes d'un tel camarade.
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FANFA N..

Quelle humeur vous avez donc !

LE CHEVALIER.

N'y faites pas attention , mes chers amis ; fon-

geons plutôt à nous divertir.

LES EN FANS.

Voilà qui eft bien dit. !

DE FRONTON , à Colinet.

J'ai raifon d'être mécontent ; Colinet eft caufe

que je viens d'être grondé par mon papa. Mais tu

me le payeras ; quand je ferai grand , je ne ť’ad-

mettrai pas même au rang de mes laquais.

COLINE T.

Que je ferais fâché de porter la livrée ! Je veux

être Soldat ou Curé de notre village.

FRANCIS QUE.

Ecoutons cette difpute : c'eft drôle.

DE FRONTON , à Colinet.

Je ne t'aurais pas cru capable d'avoir de l'ambi-

tion. C'eft fort bien , très-bien. Mais tu auras beau

faire , tu ne feras toujours qu'un pauvre Payſan.

COLIN E T.

Oh ! que non ; j'étudierai tant , tant...

DE FRONTON.

Peine perdue. Sais- tu pourquoi mon papa te fait

élever avec nous ?

COLINE T.

Sans doute que je le fais. C'eſt pour faire de moi
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un homme bien habile , bien habile , & qui en fache

autant que le premier Receveur des Tailles , ou le

Magifter.

DE FRONTO N.

Tu n'y es pas , mon pauvre diable : c'eſt pour

que tu fois moriginé à notre place , quand il nous

arrive de faire des fautes. Tu aurais dû t'en apper-

cevoir : mais cette eſpèce eſt ſi bête !

COLINE T.

Quoi ! je dois recevoir des férules , des penfum ,

& être fouetté même quand Monfieur le Précepteur

fera mécontent de vous ?

DE FRONTON.

Affurément , & c'est pour toi bien de l'honneur.

COLINET , pleurant.

Mon Dieu , mon Dieu , que j'ai de guignon ! car

avec toute votre belle naiſſance , vous n'apprenez

preſque rien , & vous êtes méchant comme la gale.

DE FRONTON.

Ne vois-tu pas que je le fais exprès pour que tu

fois étrillé d'importance ?

COLINET, pleurant.

Ah ! je fuis perdu , fi l'on fe met à me fouetter

chaque fois que vous aurez tort. Hi , hi , hi , hi.

LE CHEVALIER.

(A Colinet.) Ne crois pas ce qu'il te dit. ( à

Fronton. ) Pourquoi chagriner ce pauvre Colinet?

c'eft un fi bon garçon !
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DE FRONTO N.

Il ne vous fied pas de me donner des avis , petit

Chevalier mon ami : vous êtes mon cader , vous

me devez du reſpect.

LE CHE VALIER.

-
Je falue très profondément Monfeigneur mon

aîné .

DE FRONTO N.

Ne crois pas plaifanter. Les aînés des grandes

Maifons ont bien des prérogatives.

FANFA N.

Laiffons tous ces difcours ; allons courir , fauter

dans le jardin. Ju

DE FRONTON.

Avec vous autres ?

FANFA N.

Avec qui donc ?

DE FRONTON.

Encore fi vous étiez des fils de Prince !

FRANCIS QUE.

Que veut - il dire avec ces fils de Prince ? Nous

avons l'appétit d'un Roi , le coeur d'un Roi : que

nous manque-t-il de plus ?

DE FRONT ON.

Vous n'avez pas une généalogie , comme moi.

FANFA N.

Qu'est- ce qu'une généalogie? eft-ce un jolijoujou ?

c'eft-il bon à manger ?
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LES EN FAN S.

Donnez-nous-en notre part.

DE FRONTON , tirant de fa poche un grand

papier , & le déployant.

Tenez, ignorans , voilà ce que c'eft.

LE CHEVALIER.

Qui vous a procuré cette grande pancarte ?

DE FRONTON
.

C'eft Picard , mon valet- de-chambre. Je la fais

prefque par cœur.... Retirez-vous , que je goûte

le plaifir de la relire encore.

FRANCIS QUE.

Cela doit être amufant , lifez tout haut.

DE FRONTO N.

Voyez , voilà toutes les fouches dont je defcends.

FANFA N.

Des fouches ! eft- ce que vous feriez une bûche ?

DE FRONTON.

L'imbécile !.... Toutes ces barres....

FRANCISQUE.

Ah ! c'eft bien dit , allons jouer aux barres.

DE FRONTON.

Je confens à vous faire l'honneur d'aller avec

vous jouer dans le jardin ; mais à condition que

nous jouerons à quelque jeu noble ; comme , par

exemple , au bon Juge, aux échecs , au noble jeu

de l'oie , au Roi dépouillé.
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LES EN FAN S.

Nous y confentons.

LE CHEVALIER.

Courons , voyons qui fera rendu le premier.

LES EN FAN S.

Ce fera moi , ce fera moi. (Ils fortent en courant.)

DE FRONΤΟΝ , feul.

Il me faudrait aller après eux !.... (Il appelle. )

Chevalier , Colinet , écoutez-moi tous !

( Ils reviennent . )

FANFAN , revenant fur fes pas avec les autres

Enfans.

Ne nous fuivez-vous pas ?

COLIN E T.

Eft ce qu'il vous elt venu l'idée de quelque
-

joli jeu ?

DE FRONTO N.

Êtes-vous tous retournés fur vos pas

LE CHE VALIER.

Oui , nous revoilà tous ici.

?

DE FRONTON , fièrement.

Eh bien , ...... marchez tous derrière moi , &

pour caufe.

(Il fort le premier ; les Enfans le fuivent en

éclatant de rire )

LES ENFAN S.

Ah ah ah ! qu'il eft plaifant !

Fin du premier Afte.
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ACTE I I.

SCENE PREMIÈRE.

DE FRONTON ,

OUI,

PICARD.

DE FRONTON.

UI, vous devez me ſuivre d'un air reſpectueux.

PICAR D.

Je n'ai garde de l'oublier , Monfieur le Marquis.

DE FRONTO N.

Jene te confeillerais pas de manquer à ton devoir.

PICARD.

Je fais trop comment on doit fervir un enfant

de votre naiſſance.

DE FRONTON.

Mes pareils ne font pas difficiles : pourvu qu'on

ait pour eux des attentions , des égards , de la ſou-

miffion , du refpect....

PICAR D.

C'eſt à quoi je m'applique fans ceffe , Monfieur

le Marquis .

DE FRONTON.

Je m'en apperçois....Il n'y a perfonne dans cette

falle, & l'on ne pourra nous entendre ?
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PICARD.

eftJe vous jure que nous fommes feuls....

vrai qu'on dit que les murs ont des oreilles ; mais

s'ils entendent, ils font difcrets : on ne s'eſt point

encore avifé de leur donner une bouche .

DE FRONTO N.

,Je vais daigner caufer avec toi familièrement

parce que tu es incapable de t'en prévaloir , & que

tu n'as jamais ceffé de me refpecter.

PICAR D.

Je vous écoute , Monfieur le Marquis , avec

toute l'humilité poffible .

DE FRONTON.
T

Approche-toi .... jufqu'à une certaine diſtance.

PICAR D.

Vous me faites infiniment d'honneur , Monfieur

le Marquis.

DE FRONTON.

Je le fais bien.

PICARD άJ part.

Qu'il eft ridicule avec fon fol orgueil ! Mais en

flatant fa manie, j'y trouve mon avantage.

DE FRONTON.

Que marmotes-tu entre tes dents 2

PICAR D.

Je dis que vous ferez quelque jour un grand per-

fonnage , Monfieur le Marquis.
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DE FRONTON.

Mons Picard n'eft pas fi bête , quoiqu'il ne foit

qu'un maraud. Ma grandeur future n'eft guère

difficile à deviner : l'ancienneté de ma maifon ; les

fentimens dont je fuis rempli ; tout annonce que

je réunirai en moi feul les places & l'illuſtration

dont jouiffaient mes ancêtres.

PICAR D.

Il fuffit de voir la nobleffe de votre phifionomie ,

pour juger de votre haute naiffance , & du rôle.

brillant que vous jouerez à la Cour.

DE FRONTON.

Tu me charmes de plus - en - plus . Tu as prefque

autant d'efprit qu'un homme de qualité.

PICAR D.

Monfieur le Marquis , pardon de la liberté que

je prends Dites-moi , je vous prie , eft-ce que les

roturiers n'ont pas même le fens commun ?

DE FRONTON.

Fi ! à peine raifonnent- ils !

Le fat!

PICARD, à part.

DE FRONTON.

Hem! Que viens-je d'entendre ? Le fat , difais-tu !.

PICARD , d'abord fort embarra fé.

Bon , ce n'eft rien .... je .... plaifantais en moi-

même.... je me difais qu'il faudrait que je fuffe un
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grand fat , fi je ne m'appercevais pas que vous fentez

la qualité d'une lieue.

DE FRONT ON.

Voilà un écu que j'ai reçu pour mes menus-

plaifirs , je te le donne : puis-je en faire un meilleur

ufage ?

PICARD à part.و

Oui, que d'en gratifier un flateur.

DE FRONT ON.

Voici un autre écu pour m'acheter le livre du

Blafon je veux voir fi les armoiries de ma maiſon

s'y trouvent.

:

PICAR D.

N'en doutez pas elles décorent les vîtres des

châteaux les plus antiques. Vous n'êtes point un

fimple Gentilhomme , Monfieur le Marquis : vos

titres depuis l'arche de Noé....

SCENE I I.

LES PRÉCÉDENTS , M. D'ORSOI.

M. D'ORSOI , qui vient d'entendre les dernières

paroles de Picard.

LEvil flateur eft donc enfin démaſqué.

PICARD à part.>

Haye ! je fuis perdu.
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DE FRONTON, à part.

Que veut-il dire ?

M. D'ORSOI , à Picard.

N'avez-vous pas de honte d'exciter les vices dans

un jeune cœur, & de rendre orgueilleux un enfant ?

PICARD.

Je ne fais , Monfieur , pourquoi vous me parlez

de la forte.

M. D' OR SO I.

Il eft inutile de nier , j'ait tout entendu. Le

menfonge eft ordinaire à vos pareils ; mais vous y

aurez en vain recours. Ainfi vous foufflez les paffions

dans une âme innocente , vous lui enlevez cette

précieufe fimplicité qu'elle tient de la Nature , &

qui eft fon charme le plus féduifant !̂ ~

PICAR D.

Je répondais feulement à ce que Monfieur le

Marquis me fefait l'honneur de me dire.

M. D'ORSO I.

C'est dans vos converfations particulières que

vous mêlez adroitement le poifon de la flaterie ,

& que vous fomentez dans mon élève le funeſte

penchant à l'orgueil. Je vous défends tout entre-

tien fecret.

DE FRONT ON.

Il m'eft permis de parler à mon domeftique quand

bon me femblera.
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M. D'ORSO I.

Non , Monfieur , vous ne lui donnerez des ordres

que devant moi. Si je foupçonnais qu'il ôfât me

défobéir , & ne point fentir ſes torts , il ne cou-

cherait point ce ſoir ici .

DE FRONTON..

Il eft à moi , je le protége .

M. D' OR SO I.

Ce ferait une raiſon pour qu'il fût plutôt renvoyé.

PICAR D, à M. d'Orfoi.

Ne vous emportez pas , Monfieur. Je vous jure

que dorénavant je veillerai à ma conduite , & que

vous n'aurez jamais aucun reproche à me faire..

(à part.) Il faut filer doux.

DE FRONTON, à part. e

Comme les gens d'une baffe naiſſance n'ont point

honte de s'abaiffer !

M. D'ORSO I.

Songerez-vous à votre promeffe ?

PICAR D.

Je vous en fais ferment. Puiffai - je devenir la

laideur même , n'avoir plus ni efprit ni talent , fi

je manque jamais à ma parole.

M. D' OR SOI.

Cela fuffit , retirez-vous .

PICARD , bas au jeune Marquis

en fe retirant.

Je cours vous acheter le précieux livre du Blafon."

(Ilfort. )
SCENE
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SCÈNE I I I.

M. D'ORSOI , DE FRONTO N.

M. D' OR SO I.

AINSI , Monfieur , vous aimez beaucoup les

difcours d'un valet ?

DE FRONTO N.

Ils me déplaîfent autant que ceux des perfonnes

qui m'ennuient.

M. D' OR SO I.

Vous prenez avec moi un fingulier ton . Eh bien ,

je vous condamne à refter dans cette falle & à faire

un thême , afin de vous apprendre qu'à votre âge,

on doit être modefte & foumis.

DE FRONT ON.

C'est aujourd'hui vacance , Monfieur , & il eft

injuſte de m'enlever les privilèges du jour.

M. D' OR SO I.

La hauteur de votre caractère m'oblige de vous

humilier. Mais fans que je vous allégue aucune

raifon de la pénitence que je vous impofe , il me

fuffit de vous dire que je le veux.

DE FRONTO
N.

Monfieur ....... je fais ce que je fuis & ce que

Vous êtes.

Tome I. R
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M. D' O RS Q I

I eft de mon devoir de vous apprendre que vous

ignorez l'un & l'autre. Ecoutez ce qu'en pareille

circonstance difait l'immortel Auteur de Télémaque

Fénélom, auau Duc de Bourgogne , petit - fils de

Louis XIV. Voici fesles propres termes : Vous vous

imaginez donc , Monfieur , être plus que moi ?

Quelques valets fans doute vous l'auront dit'; &

moi je crains peu de vous dire , puifque vous m'y

forcez , que je fuis plus que vous. Il n'eft point

queftion ici de la naiffance. Vous regarderiez

comme un infenfé celui qui prétendrait fe faire un

mérite de ce que la pluie du ciel a fertilifé fa

moiffon , fans arrofer celle d'une autre province.

Vous ne feriez pas plus fage fi vous tiriez vanité de

votre naiffance , qui n'ajoûte rien à votre mérite

perfonnel. Vous ne fauriez douter que je ne fois

au-deffus de vous par les lumières & les connaiſ-

fances . Ce que je vous ai appris n'eft rien , comparé

à ce qui me refte à vous apprendre. Quant à l'au-

torité , vous n'en avez aucune fur moi , & je l'ai

moi-même au contraire pleine & entière fur vous.

SCUE DE FRONTON, à part.
20

Que la plupart des Maitres font ennuyeux avec

leurs citations & leur morale et an

M. D'ORSO I.

Vous avez entendu comme Fénélon parlait au

Duc de Bourgogne fon élève ?
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DE FRONTON.

Que m'importe ce qui fe difait à la Cour de

Louis XIV?

M. D'ORSO I.

Vous en devez conclure que j'ai le droit de vous

ordonner de travailler aujourd'hui .

D E FRONTΤ
Ο Ν.

Mais , Monfieur , confidérez....

D'ORSO I.

Commencez par obéir, je vous écouterai enfuite.

Prenez pour fujet de votre thême la fable de la

Fontaine où une grenouille veut fe faire autfi groffe

qu'un boeuf. Vous m'entendez ? (Ilfort. )

SCENE I V.

DE FRONTON, feul.

QUE prétend- il me faire entendre avec fa gre-

nouille qui a des prétentions fi ridicules ? ... Je fuis

bien bon de me creufer la tête pour le comprendre :

c'eft quelque idée pédantefque...... Par quelle

fatalité faut - il que la plupart des enfans foient

foumis à des Précepteurs qui les tourmentent fous

prétexte de les inftruire ! ... Mais toutes ces belles

réflexions n'avancent point mon ouvrage..... ( Il

s'affied àfon bureau. ) Pelle foit du penfum ! ....

Rij
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je ne fais comment m'y prendre. ( Il fe lève &ſe

promène. ) Moi , l'aîné d'une des premières maifons

du royaume , être obligé d'obéir ! .... Oh ! quand

je ferai grand , je n'aimerai guère tous ces Savans

en us.... Mon frère & les petits Bourgeois font

àjouer dans le jardin , tandis que moi.... Ma foi

au rifque de me compromettre , je voudrais leur

tenir compagnie.... Quelle idée ! ... des enfans de

je ne fais qui.... Tachons d'expédier ma befogne ,

pour en être plutôt quitte.... ( Il ſe raſfied ) II

eft bien humiliant que la nobleffe n'exempte point

d'étudier! ( Il refléchit.)

SCENE V.

DE

JE

FRONTON , COLINET.

COLINET , marchant fur le bout du pied.

E vais fi bien me cacher , qu'ils auront de la

peine à me trouver.... Où me fourerai - je ? Dans

ce coin-là ? .... Ils m'auraient bientôt déniché....

Me mettrai-je derrière la porte ?.... Ils m'apperce-

vraient en fortant.

zimud

DE FRONTON , affis à fon bureau.

Voilà Colinet ; il pourrait m'aider à faire mon

thême....Mais me convient-il de l'en prier ?
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COLINET , au fond du Théâtre , tournant

walang mele dos à de Fronton.

Je vais me blotir fous le bureau & .... ( Il Je

..jettefur lepetit Marquis , fans le voir, & s'écrie

tout effrayé:) Ah ! je fuis mort.3

DE FRONTO N.

L'étourdi ! il a manqué me bleſſer.... Mais ce

n'eft rien. Ecoute , je te permets de t'affeoir là , à

côté de moi.

MCCOLINE T.

-Oh ! je vois que vous êtes changé ; car voilà

une attention que vous n'avez jamais eue.

DE FRONTON.

Ne te familiarife pourtant pas trop.

COLINE T.

Bon ! nous fommes tous les deux des enfans , &

c'eft fans conféquence.

DE FRONTON.

Il y a une grande différence de toi à moi....

Mais il ne s'agit pas de cela maintenant. Cher

Colinet , je t'aime .... je te protége , parce que tu

es fort docile.

COLINE T.

,Si vous n'êtes plus fier , comme de coutume

vous allez être un charmant enfant. Venez donc

jouer avec nous . Que faites-vous à ce bureau ?

DE FRONTON.

J'ai des raifons pour y refter.

R iij
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COLINE T.

Oh ! oh ! eft-ce que vous auriez un penfum ?

DE FRONTON.

J'ai bien voulu me charger d'un certain thême....

pénible.... embarraffant.... car un enfant de ma forte

ne peut être affujetti....

COLINE T.

Nous y voilà encore
>

vous reprend .

votre maladie d'orgueil

DE FRONTO N.

Je n'ai que les fentimens qu'il me convient

d'avoir.

COLIN E T.

Puifque ce vilain mal & l'envie de travailler vous

empêchent de vous divertir avec les autres , moi

je vais aller les trouver , courir , fauter .... auffi-

bien ils me laiffent ici croquer le marmot.... Adieu ,

je ne fuis pas grand Seigneur , moi , j'aime la joie.

Ilfait quelquespas pourfortir. )

EFRONTON.WHE

Mon cher Colinet, peux-tu quitter quelqu'un qui

a la bonté de t'aimer ?

COLINET, revenant fur fes pas.

Jamais vous ne m'avez fait tant d'honnêtetés....

J'en tombe de.de, mon haut.

DE FRONTON, àpart.

Quel embarras j'éprouve ! .... Faut - il m'abaiffer

à lui dire....
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COLINE T.

J'entends mes camarades qui m'appellent , j'y

(Ilva pour fortir.)
cours .

DE FRONTO N.

Un mot , mon ami.

COLINET, revenant fur fes pas.

Votre ami ! Le joli nom ! Il n'était jamais forti de

votre bouche , car les orgueilleux n'ont pas le

cœur tendre.

DE

et

FRONT Q N.

Ce thême en bien dificile....... Si tù voulais

m'aider !

TMC O LINE T.

Je vous entends. La prière eft donc enfin lâchée !

Ceci me rappelle ce que je lifais l'autre jour dans

un livre ; il y avait mot à mot : Voilà comme vous

êtes , Meffieurs les gens de qualité vous faites

beaucoup de politeffes à ceux dont vous avez befoin.

DE FRONT ON.

Laiffe-là ce qu'on difait dans ton livre , & mérite

la confiance que je daigne avoir en toi.

COLINE T.

Je fuis votre ferviteur ; faites-vous aider par vos

grande
urs , vos dignité

s ; appelez à votre ſecour
s

Meffieurs vos ayeux.

DE FRONTON.

Tu as bien la rufticité de ta naiffance.

Riv
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SCENE VI.

LES PRÉCÉDENTS , LE CHEVALIER ,

UN JEUNE MENDIANT , vêtu d'une

mauvaife redingote , avec un havrefac fur le

dos , une gourde paffée en bandoulière , &

tenant un bâton à la main.

LE CHEVALIER.

SUIS-MOI,UIS- MOI, mon pauvre ami , nous ferons très-

bien dans cette falle.

LE MENDIAN
T.

Que le ciel vous récompenfe de vos charitables

attentions !

COLIN E T.

Je reconnais-là Monfieur le Chevalier.

DE FRONTON , affis à fon bureau.

Quel objet dégoûtant ! il va falir le parquet.

LE CHEVALIER.

Je l'amène dans cette falle , afin qu'on ne s'apper-

çoive pas de mes aumônes , & parce qu'on dit que

les bonnes actions doivent être cachées.

DE FRONT O N.

Que tu es enfant , Chevalier ! Ce mendiant eft -il

fait pour être introduit jufques ici ?

LE CHEVALIER.

Mon frère , tu aurais été touché comme moi ,
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fi tu l'avais vu affis fur une pierre , contre la grille

du jardin , gémir , foupirer, fondre en larmes , fans

ôfer rien demander.

DE FRONTON.

Je ne crois pas que mes yeux fe fuffent fixés

fur lui.

LE MENDIAN T.

J'importune peut - être ce Monfieur : permettez

que je me retire.

DE FRONTO N.

CHEVALIER.

A la bonne heure.

LE

Non, reſtez , dites-nous qui vous êtes. O Dieux !

s'il m'était poffible de vous rendre ſervice !

COLIN E T.

Si jeune éprouver la misère ! ..... Hélas ! j'aurais

pu avoir un pareil fort.

LE MENDIAN T.

L'intérêt que vous me témoignez , mes bons

petits Meffieurs , m'engage à vous dire que je fuis

fils unique d'un Négociant de Lyon , dont des

malheurs imprévus ont dérangé les affaires ; il eft

contraint de fuir , de fe cacher ; moi je fuis venu

à Paris implorer un parent fort à fon aiſe.

utarjov LE CHEVALI E R.

Il a eu la cruauté de ne rien faire pour vous ?

MENDIAN T.LE

J'ignore fa demeure , je n'ai pu le découvrir.

Rv
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LE CHEVALIER.

Il faudra en parler à mon papa ; il le fera cher-

cher: peut-être fera-t-il plus heureux que vous.

DE FRONTON , affis à fon bureau.

Prenez donc la peine de vous informer du parent

d'un pauvre.

LE CHEVALIER.

Voici la brioche de mon goûter , & tout l'argent

que j'ai reçu pour mes menus-plaifirs .

LE MENDIAN T.

Que de bontés , charitable enfant !

COLINE T.

Je voudrais pouvoir vous donner auffi quelque

chofe. (Il tire defa poche un morceau de pain. )

Acceptez ce morceau de gâteau fort dur , que je

gardais depuis long-tems pour quand j'aurais faim.

LE MENDI ANT.

Grand merci.

COLIN E T.

,

Au cas que j'en aie befoin quelque jour , je n'aurai

qu'à fonger à l'ufage que j'en fais aujourd'hui , pour

être tout confolé.

DE FRONTON.

Mon frère , éloigne - toi donc ne vois - tu pas

qu'il est tout déguenillé ?

LE CHEVALIER.

Si cela dépendait de moi , je lui donnerais des
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chemifes , un habit. Je prierai mon papa de m'en

accorder la permiffion.

LE MENDIANT, s'avançant vers de Fronton.

Ah ! Monfieur , fouffrez que je vous félicite

d'avoir un tel frère.

DE FRONTON , fe levant précipitamment ,

& reculant d'horreur.

Retire-toi , miférable. Te convient- il de m'appro-

cher avec fi peu de refpect ?

LE MENDIAN T.

Je fuis pauvre , il eft vrai ; mais je n'en ai pas

moins des fentimens d'honneur.

LE CHEVALIER.

Mon frère , je vous en prie....

DE FRONT ON, au Mendiant.

Vous êtes tous des parcffeux , des coquins. Sors

bien vîte , ou je vais te faire traiter comme tu le

mérites.

COLIN EST .

Je pleure de le voir méprifer de la forte.

LE
MENDIA N T.

Oubliez - vous que je dois être refpectable à vos

yeux , puifque je fuis un infortuné ?

DE

F

FRONT Ο Ν.

Je crois que tu ôfes me répliquer.

DOLE CHEVALIER à fon frère.

C'eft à moi que vous faites le plus de peine.

R vj
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LE MENDIAN T.

Autant l'un des deux frères eft digne d'eftime ,

autant l'autre....

DE FRONTON , faififfant une canne.

Cette canne va t'apprendre les égards que tu

me dois.

(Il fe difpofe à frapper le jeune Mendiant s

alors arrive le Marquis. )

SCÈNE VII.

LES PRÉCÉDENTS , LE MARQUIS ,

M. D'ORSOI , COLAS.

LE MARQUIS.

ARRÊTE , malheureux ! J'écoutais , & j'ai

tout vu.

DE FRONTON , à part , en laisant peu - à-peu

tomber la canne , & montrant quelque confufion .

On va me gronder , fans favoir meş raiſons.

M. D'ORSO I.

Quoi , vous méprifez les pauvres , l'image de

l'humanité fouffrante !

LE MARQUIS.

Tu n'as pas même la fenfibilité de ton âge , ce

préfage des vertus à venir .
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COLAS.

Morgué , les pauvres qui font de fi bonnes gens !

Ça fait tant de plaifir quand je pouvons , leur en

faire un peu!

LE MARQUIS.

Lever la canne fur l'infortuné qui doit arracher

des larmes !

DE FRONT O N.

Papa ,.... il me manquait d'égards , &' je....

LE MARQUIS.

Vous le chaffiez & le mal-traitiez à caufe de cela !.

DE FRONTON.

Il n'était point convenable qu'il reftât dans cette

falle.

LE MARQU I S.

Le dernier de mes gens eft plus eftimable que

vous , s'il a plus d'humanité. Réparez du moins

votre crime , demandez pardon à ce jeune infortuné.

M. D'ORSO I.

Faites mieux , tombez à ſes pieds.

DE FRONT ON.

jeSi j'étais capable d'un pareil aviliſſement

dégraderais ma naiffance, mon père ferait le premier

à me mépriser.

LE MARQUIS
.

Je vois que l'orgueil étouffe toutes les vertus. Vas ,

fils dénaturé , tu pouvais faire oublier l'indignité de

ta conduite ; tu pouvais reprendre tes droits dans
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mon cœur. Tu n'as point entendu la voix de la

Nature. J'écoute celle d'une jufte févérité.... Allez ,

Monfieur , retirez - vous dans votre chambre ; ne

vous montrez à mes yeux que lorfque je vous

l'aurai permis.

DE FRONTON, à part.

Du moins je n'ai aucune baffeffe à me reprocher.

(Il fort. )

SCENE VIII.

LE MARQUIS , M. D'ORSOI , LE CHEVALIER ,

COLAS , COLINET , LE MENDIANT.

MON

LE MENDIAN T.

ON bon Seigneur , je fuis au défefpoir de tous

les défagrémens que je vous caufe. Monfieur le

Chevalier m'a entraîné jufqu'ici , & je voulais me

retirer depuis long - tems. Je vous remets l'argent

que je tiens de ce fils généreux & fenfible ; il eft

bien jeune , & je craindrais……….

LE MARQUIS.

Il eft à toi , mon ami , & j'y joindrai tous les

fecours qui dépendront de moi. Tu vas refter dans

la maifon ; je fongerai aux moyens de changer

ton fort.



COMÉDI E. 399

e

LE CHEVALIER.

Oh , que je fuis content !

COLINE T.

Il me femble que ce bonheur m'arrive.

LE MENDIA N T.

Mettez le comble à vos bontés , faites grâce à

Monfieur votre aîné. Il n'eft point compatiſfant

aux maux des pauvres , parce qu'il ignore ce que

c'est que de fouffrir.

LE MARQUIS.

C'est un monftre , s'il eft infenfible.

CO LUA S. 11

Il aura peut - être des entrailles quand la raifon

li vianra au-lieur que bieaucoup de gens font auffi

impitoyables que des plaideux.

LE MARQUIS.

Il eft indifpenfable de le guérir, s'il eft poffible ,

d'un orgueil qui le rend dur, inhumain , à charge

à fes égaux , infupportable à fes inférieurs .

M. D'ORSO I.

Il croit montrer par-là que fa naiffance eft diftin-

guée , tandis que les gens de qualité font polis

I
n'imite

affables , & que la fierté déplacée d'un

nouveau parvenu.

COIAS.

Velà qu'eſt parlé comme un livre moulé. Voyons-

je-ti un farluquet fe carrer tout fiar de fes habits

d'or, i m'eft avis de voir eun dindon fe rangorger,
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s'enfler , s'enfler , jufqu'à faire péter fes plumes.

Quand je fommes brufqué par queuques – uns ,

difons à part moi : ça eft une harbe nouvelle , de

mauvais regain.

LE MARQUIS.

(Au Chevalier, à Colinet & à Colas. )

Allez avoir foin de cet infortuné fi intéreffant ,

qu'on lui donne bien à manger fur-tout ; & nous ,

Monfieur d'Orfoi , allons contempler dans le jardin

les jeux naïfs de l'aimable jeuneffe que j'ai raffemblée

aujourd'hui chez moi. Nous fongerons au moyen

qu'il faut mettre en ufage pour prouver à notre

Orgueilleux que la plus illuftre naiffance ferait bien

peu refpectable fans le mérite & la vertu.

(Ilsfortent tous, & le Chevalier paffe affec-

tueufementun bras derrière lejeune Mendiant.)

Fin du fecond Acte.
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ACTE II I.

SCENE PREMIERE.

M. D' OR SOI, feul.row

IL s'agit donc de faire tous nos efforts pour

corriger notre jeune Orgueilleux. Puiffions - nous

réuffir au gré de nos fouhais ! .... Mais les foins que

j'ai pris déjà inutilement , me font craindre que nos

peines ne foient long-tems inutiles.... N'importe,

n'ayons rien à nous reprocher. (Il appelle. ) Holà !

Saint-Jean. ( le Laquais paraît. ) Allez dire à Mon-

fieur de Fronton que Monfieur fon père lui permet

de defcendre dans cette falle. ( le Laquais fort.)

La vanité , ce vice odieux , fource de tous les

autres , fera furieufement enracinée dans fon cœur,

fi nous ne pouvons parvenir à l'en arracher..... Il

vient fon air eft humble & fier tout-à-la-fois,



402 L'OR
GUEI

LLEU
X

,

M.

SCENE I I.

D'ORSOI , DE FRONTON.

DE FRONTON, à part.

J'EN ferai quitte pour quelque fermon.ΕΝ

M. D'ORSOI..

Si vous fortez déjà de votre priſon n'en concluez

pas qu'on oublie vos procédés extraordinaires ; mais

préfumez plutôt qu'on vous croit capable d'y avoir

fait des réflexions férieufes fur les inconvéniens de

l'orgueil.

DE FRONTON.

Mais , Monfieur , vous m'avez toujours dit qu'un

Gentilhomme devait avoir l'âme élevée.

M. D'ORSO I.

Oui , pour ne rien faire jamais qui le dégrade ;

mais non pas pour être impérieux , arrogant , &

oublier que tous les hommes font fes frères.

DE FRONTON.

Ne m'avez - vous pas dit encore que l'amour-

propre était fouvent la fource des talens & des

vertus ?

M. D'ORSO I.

Gardez - vous de le confondre avec l'orgueil.

Quand l'amour - propre eft bien entendu , c'eft lui
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qui nous donne l'énergie dont nous avons befoin

pour nous élever au-deffus de tous les obſtacles. Il

donne des au génie , fait braver la mort au

' Militaire pour chercher la gloire ; il foutient Ja

vertu , l'épure dans les adverfités , & la fait fortit

plus brillante du fein des perfécutions. Mais l'orgueil

eft la mort de l'âme , il nous porte à n'aimer que

nous feuls , à méprifer les objets les plus refpeci

tables ; les talens , les fciences , le mérite , font à

peine dignes de fes regards. L'amour -propre eft le

fruit de l'efpérance qu'on a de s'illuftrer dans un

état quelconque , & qui nous porte à ne rien né-

gliger pour réuffir l'orgueil eft produit par la

fotife qui va toujours s'admirant , & fe flate d'être

élevée au-deffus de tout ce qui l'environne , tandis

que fon extrême petiteffe la rend tout - à - fait mé-

prifable.

DE FRONT ON

Ces différences - là m'échappent ; je me contente

de favoir de qui je fuis né.

M. D' OR SO I.

Plus vous le favez , plus vous devez tâcher d'ac-

quérir du mérite & des vertus. Vos ancêtres fe

font diftingués par les fervices qu'ils ont rendus ,

par les places qu'ils ont été dignes d'occuper.

Croyez - vous qu'il fuffit de defcendre d'ayeux

illuftres pour être confidéré ? Non , Monfieur , il

faut retracer à nos yeux le mérite & les vertus
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qu'ils avaient , fans quoi on déshonore leur mémoire.

Jamais ces vérités ne vous ont frappé. Vous êtes

fans talent , & même fans émulation. Je fuis sûr

que vous n'avez point fait le thême que je vous ai

prefcrit.

DE FRONT ON.

J'ai été détourné par tous ceux qui font venus

dans cette falle .

M D'ORSO I.

Pendant que vous étiez dans votre chambre , vous

avez eu plus de tems qu'il ne vous en fallait. Vous

méritez d'être puni , & vous le ferez . Mettez-vous

à genoux.

DE FRONTO
N.

Moi , Monfieur ?

M. D'ORSOI.

Oui , vous-même.

DE FRONTON.

Eft-ce bien à moi que vous voulez infliger cette

punition ?

M. D'ORSO I.

A qui donc , s'il vous plaît ?.... Ne différez plus.

DE FRONTON.

Sans vous rappeler certaines confidérations

fongez qu'à mon âge....

M. D' OR SO I.

Vous êtes foumis à mon autorité , vous devez

m'obéir. A genoux.
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DE FRONTON, à part,

Pourrai-je m'y réfoudre ?

M. D' OR SO I.

Si vous ne vous mettez à l'inftant à genoux ,

craignez une correction plus forte.

DE FRONTON
, à part.

Il eft capable de me manquer de refpect jufqu'à

ce point-là.

M. D' OR SO I.

Vous héfitez encore !

DE FRONTON , tombant à genoux.

M'y voilà, Monfieur.... Mais fi je n'étais pas un

enfant....'

M. D' OR SOI.

Que feriez-vous ?

DE FRONT ON.

Rien au monde ne ferait capable de me faire

oublier ce que je dois à ma naiffance , à l'honneur.

M. D' OR SOJ

Si vous étiez dès - à - préfent pénétré de ce qu'ils

exigent, vous auriez foin de vous inftruire , & vous

ne feriez pas dans cette attitude humiliante.

DE FRONTON.

Vos reproches redoublent ma confufion , & je

vois combien il eft honteux d'être forcé à tout

fouffrir.

1

M. D'ORSO I.

Je vois , moi , que vous êtes peu corrigé du
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châtiment que je vous inflige : mais prenez garde ,

vous en éprouverez de plus févères , puifque la

voix de la raifon ne peut aller jufqu'à votre coeur,

FRONTON, à part.DE

O Dieu , qu'il me tarde d'être grand !

SCENE III.

LES PRÉCÉDENTS , PICARD.

PICARD, à M. d'Orfoi.

VOUDRIEZ - VOUS bien m'indiquer où peut

être Monfieur le jeune Marquis ?

DE FRONTON , à genoux , a part.

O ciel! il va me voir réduit à ce comble d'humi-

liation.

M. D' OR SOL.

Apprenez , mon ami , que Painé de mes deux

Elèves n'étant qu'un enfant , n'a d'autres titres à

prétendre que ceux qu'il méritera par fon applica-

tion à l'étude & à fes devoirs.

DE
FRONTON , à part.

Que ne puis-je me cacher !

PICAR D.

Vous me grondez toujours , Monfieur d'Orfoi.

C'eft

M. D'ORSO I.

que vous le méritez fans doute. Celui que
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vous appelez fi pompeufement Monfieur le Mar

quis , tenez , le voilà qui eft ca pénitence.

PICARD.

Que vois-je ! Vous , Monfieur le Marquis , dans

une pareille pofture !

DE FRONTON , à genoux.

Ce n'eft rien..... Les plus grands hommes ont

éprouvé des affronts.

PICAR D.

Vous n'étiez déjà pas fort grand , Monfieur le

Marquis ; mais favez-vous que , comme cela , vous

êtes encore plus petit ?

DE FRONT ON à
, part.

Aquel abaiffement fuis je réduit !

"

M. D' OR SOI.

Allez chercher fon papa , fon frère , toute la

maiſon; qu'il rougiffe au moins devant eux , s'il

ne fait pas fe repentir..

DE FRONTON , à genoux.

J'aimerais mieux être mort , que de paraître ainfi

devant tout le monde.

M. D' OR SOI.

Vous en aurez la mortification , je veux qu'ils

viennent.

DE FRONTON , bas à Picard.

Si tu vas les chercher , tu perds pour toujours

ma protection.
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PICARD, bas à de Fronton.

Je crains ce diable d'homme. S'il allait s'avifer de

m'infliger quelque correction !

M. D' O SO I.

Picard , eft-ce que vous refufez de m'obéir ?

PICAR D.

Je n'ai garde..... Monfieur , pardonnez - lui ; il

fera plus fage une autre fois.

DE FRONTON > à part.

Un valet demander grâce pour moi !

M. D'ORSO I

Non , faites ce que je vous dis.

PICAR d.

Ma commiffion eft remplie , j'entends venir

Monfieur le Marquis le père avec plufieurs per-

fonnes.

DE FRONTON, à part.

Que dira-t-on de voir un enfant tel que moi....

Ah ! fi je pouvais me fourrer dans un trou !

SCÈNE
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SCENE I V.

LES PRÉCÉDENTS , LE MARQUIS ,

LE CHEVALIER, COLINET , COLAS.

QU'I
L

LE MARQUIS , à l'aîné.

U'IL eft honteux de mériter pareille punition!

DE FRONTON , à genoux.

Papa.... c'eft pour une bagatelle & ....

M. D' OR SO I.

Vous verrez que c'eſt moi qui ai tort.... Peut-

être même devrais-je être à genoux.

COLINE T.

Cela ferait plaifant.

LE MARQUIS , bas à M. d'Orfoi.

J'espère que cette correction lui fera utile.

DE FRONTON, à genoux.

Je fuis à genoux , il eft vrai ; mais on a bien va

des Princes encore plus malheureux que moi.

PICAR D.

A propos de Princes , voici le livre du Blafon

que vous m'avez fait acheter : voyez fi vous y

trouverez vos armoiries..

DE FRONTON, jetant le livre avec dépit.

Eh! c'eft bien le moment.

Tome I. S
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M.
D'ORSOI, en riant.

On eft forcé de fentir quelquefois le néant des

grandeurs.

LE M.ARQUI S.
·

Je veux qu'il ait la confufion de paraître de la

forte devant le jeune Mendiant. Picard , allez le

faire venir.

PICARD.

J'y vole , Monfieur je fuis toujours diligent

quand il s'agit de faire une bonne œuvre.

DE FRONTON.

(Ilfort. )

Après ce qu'il a lieu de penfer de moi , il fera

bien furpris de mon humiliation.

M. D'ORSO I.

Il imaginera que vous vous l'êtes attirée par votre

mauvaiſe conduite , & il aura lieu de vous mé-

prifer.

DE FRONTON,

Serais-je fait pour ce dernier outrage !
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SCENE V.

LES PRÉCÉDENTS , COLAS , LE JEUNE

MENDIANT , PICARD.

LE MARQUIS , au Mendiant..

EHbien, mon ami , mes ordres ont-ils été ſuivis

exactement ? vous a-t-on fourni tout ce qui vous

était néceffaire ?

LE MENDIAN T.

Je n'ai qu'à me louer , Monfieur , de l'extrême

attention de vos gens.

COLA S.

Il eft panfé com' i faut ; je l'ai largement fait

boire à vote fanté. Mais , j'avons eu beau dire ,

i nous a quittés un inftant , pour barbouiller je ne

fais quoi dans un coin.

PICARD.

Je vous réponds que Colas ne s'eft pas oublié

non-plus je l'ai trouvé le verre à la main.

COLA S.

Le zèle m'emportiſſait.

LE MARQUIS , au Mendiant.

Mon ami , vois - tu mon fils aîné contraint de

fubir une correction 'honteufe ? Il a plus de fierté

que de mérite.

Sij
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LE MENDIAN T.

Il est jeune , & fon âge demande quelque in-

dulgence

COLA S.

Jarnigouas , je fommes ravi de fte humiliance :

la plante qui monte par trop haut porfite mieux

quand alle eſt abaiſſée .

LE CHEVALIER.

*

Et moi , je fuis bien fâché de la peine de mon

pauvre frère.

LE MENDIAN T.

Je partage fon chagrin.

COLIN E T.

Je ne voudrais pourtant pas être à ſa place.

LE MENDIAN T.

Il me paraît que les torts de Monfieur viennent

prefque tous d'un excès de fentiment : ils méritent

de trouver grâce.

DE FRONTON , au Mendiant.

Je ferais trop humilié , fi je vous devais mon

pardon.

L E MARQU I S.

Eh bien , c'eft à lui feul que vous en êtes rede-

vable ; levez - vous , & faites-lui vos remercîmens.

DE FRONTON, fe levant.

Non , papa ,

rendre grâce.

c'eft à votre bonté que je dois
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LE MARQUIS.

Je vous dis que c'eft à cet honnête jeune homme.

DE FRONTON , embarraffe.

Son état vil.... Il me ferait impoffible de def-

cendre à le remercier.

LE MARQUIS.

Je vois combien le vice a jeté de profondes

racines dans votre coeur. Vous méritez une autre

correctio
que celles qu'on inflige à des enfans.

PICARD à part.
>

Ceci n'annonce rien de bon

COLINE T >

pour lui.

à part.

Pourvu qu'on ne s'avife pas de me punir à fa

place , pour lui faire plus d'impreffion , comme il

m'a dit.

LE MARQUIS.

La fcience & la vertu font à mes yeux les véri-

tables diftinctions.

DE FRONT ON.

A quoi fert donc l'honneur d'une illuftre naif-

fance ?

M. D' OR SO I.

Je yous l'ai cent fois répété : il oblige à acquérir

un mérite plus éclatant , afin qu'on foit plus digne

de fervir la Patrie.

COLAS.

Que ça eft bian dégoifé ! Voirement , faut que

la tâte a pus d'afprit que les bras & les jambes.

Sij
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LE MARQUIS , à de Fronton.

Ce jeune Mendiant , par les qualités du coeur ,

eft d'abord fort au-deffus de vous. Si une éducation

foignée lui avait fait acquérir des connaiſſances ,

que feriez-vous auprès de lui ?

LE MENDIAN T.

Monfieur , n'accablez pas davantage Monfieur

votre fils. J'ai prefque fait toutes mes études : en

fuis-je moins malheureux ?

LE MARQUI S.

Quoi! mon ami , tu fais le latin ?

LE MENDIAN T.

Je m'y ferais perfectionné fans les revers qui

ont fondu tout-à-coup fur mon père. Je fais auffs

un peu de Géographie , d'Hiftoire , de Mufique.

Voici une pièce de vers qui vous fera juger de

mon écriture & de mes faibles talens.

LE MARQUIS.

Il m'intéreffe de plus-en-plus. (Illit tout haut. )

Jusqu'au fein de l'indigence

Je fais conferver l'honneur ;

Le travail & la conftance

englu Dufort calment la fureur.

Je vois la fière richeffe

Qu'implorent cent malheureux ;

Mais l'étude & la fageffe

Font feules naître mes vœux cuq
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Quand j'éprouve l'infortune ,

Je me dis , dans le malheur :

A fa rigueur fi commune

Oppofons la paix du cœur.

L'homme honnête qu'on opprime

Eft-il jamais abattu ?

Il jouit de notre eftime ,

Et nous plaignons fa vertu.

( Après avoir lu . )

Vos fentimens font très-louables.

LE MENDIAN T.

Si Monfieur veut le permettre , j'aurai l'honneur

de lui chanter les vers qu'il vient de lire , & de

m'accompagner fur le forte-piano, : en voici direc-

tement un.

PICARD, à part.

Il ne lui reftera plus qu'à les danfer.

LE MARQUIS.

Je ne demande pas mieux. Eftimable jeune

homme , vous êtes digne d'un meilleur fort.

(Le jeune Mendiant chante , en s'accompa-

gnant , les vers précédents , fur l'air :

Jufques dans la moindre chofe. )

M. D'ORSO I

Très bien , à merveille. Quand dans un âge

tendre on réunit les talens aux meilleures qualités ,

il ferait pardonnable d'avoir un peu d'orgueil.

Siv
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COLA S.

I ferait en état de chanter au lutrin.

LE MARQUIS , à de Fronton.

Eh bien, Monfieur , fi fier du hafard de la naif-

fance , qu'oppofez - vous au mérite de ce jeune

infortuné , qui vous a paru d'abord fi mépriſable ?

DE FRONT ON.

Mon Maître de mufique ne m'apprend encore

qu'à folfier.

PICARD> part.

Il reffemble à ceux qui font quinze jours à faire

fix lieues.

LE MARQUI S.

Vous devriez être beaucoup plus avancé du

moins vous pourriez tirer vanité de vos talens....

Je vois à travers votre dédaigneux filence , que

vous croyez encore valoir davantage que ce jeune

Mendiant. Il faut vous convaincre de votre erreur.

Vous êtes indigne d'être mis avec magnificence :

c'eft au mérite & au favoir que l'éclat de la parure

peut convenir. Qu'on le dépouille de fes habits

pour en couvrir cet honnête jeune homme , dont

les triftes vêtemens font affez bons pour lui. Ils

font tous les deux à-peu-près de la même taille.

COLA S.

Combien de gens par le monde ferions fort fots ,

fi on enleviffait l'écorce qui les couvrions ?
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M. D' OR SOI, à part.

Cette rigueur produira peut-être un bon effet.

Mon

LE CHEVALIER.

рара , ceffez d'être en colère contre lui.

DE FRONTON , à part.

Je meurs de honte.

LE MENDIAN T.

Monfieur , que je ne fois pas l'occafion de cette

punition févère.

LE MARQUIS.

Il éprouvera fi fa haute naiffance lui fervira de

parure , & fuffira feule pour lui attirer de la con-

fidération. Picard , rempliffez mes ordres.

DE FRONTON , fe jetant à genoux.
UNTON ,

Papa .... mon cher

ainfi votre fils aîné ?

accablerezpapa ....

LE MARQU I S.

-
Vous

Que craignez -vous , Monfieur ? vous êtes un fi

bon Gentilhomme.

PICARD à de Fronton.و

Monfieur , c'eft à moi à vous déshabiller , en

qualité de votre valet- de-chambre.

CoOLA S.

J'allons vous,prêter la main , Monfieur de Picard.

( Lorfqu'on a bré la redingote du jeune

Mendiant , on apperçoit une boîte de fer

blanc fufpendue fur fa poitrine par un

ruban. )

ST



41
8

L
'
O
R
G
U
E
I
L
L
E
U
X

,

LE MARQUIS.

Que renferme cette boîte ?

LE MEN DI AN T.

Des papiers très - précieux , que mon père m'a

recommandé de ne remettre qu'à mon parent, quand

j'aurai eu le bonheur de le trouver.

LE MARQUIS.

Voulez-vousme les confier, afin que je les examine?

LE MENDIANT, lui donnant la boîte.

Ah ! Monfieur , vos moindres defirs font pour

moi des lois facrées. Mais rendez votre tendreffe à

fils qui ne s'égare que par le noble orgueil que

lui infpire fon nom.

LE MARQUIS.

Il eft tems de modérer fa fierté trop outrée.

Achevez de m'obéir.

PICARD , revétiffant De Fronton de la mauvaise

redingotte.
A

Permettez que j'aie l'honneur de vous paffer cette

magnifique robe-de-chambre.

DE FRONTON, bas à Picard.

Et toi auffi tu contribues à m'outrager !

LE CHE VALIER.

Je le plains de tout mon cœur.

COLINET, à part.

Il difait tant qu'on me punirait au lieu de lui.

( On met à De Fronton des guétres déchirées ,

& on luipaffe la gourde en bandoulière. )
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DE FRONT ON

Je ne furvivrai pas à

J à part.

cette infamie.

LE MARQUIS , aujeune Mendiant

Viens , mon ami , prendre poffeffion de tout ce

qui appartenait à mon aîné. Pour lui , il n'aura pas

de peine , fans doute ,

qu'il ne perd.

LE

à trouver cent fois plus

MENDIAN T.

Ne me rendez pas heureux aux dépens d'un fils

qui doit vous être cher.

PICARD , bas à De Fronton.

Amufez-vous à lire votre généalogie.

LE MARQUIS.

Suivez-moi tous ; laiffons ici Monfieur l'illuſtre

Gentilhomme avifer au parti qu'il doit prendre.

(à part. ) Je vais examiner à loifir les papiers de

l'eftimable infortuné,

M. D'ORSO I.

Ne troublons point les graves réflexions de ce

haut & puiffant Seigneur. ( Ils forient. )

$ j
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SCÈNE V I.

DE FRONTON, feul.

(Après un moment de filence.)

EST- CE bien moi ?... Puis-je me reconnaître

fous les haillons de la misère ? ... Etais-je fait pour

tant d'opprobres ? ... Mais que fignifie ma douleur ,

la honte profonde qui m'accable ? Ne fuis - je pas

toujours le fils aîné du Marquis de Fronton ? ...

Eh ! qui voudra croire que c'eft lui fous la livrée de

l'indigence , & plongé dans la claffe avilie des der-

niers citoyens ? Il ne va éprouver que des mépris ,

des infultes.... La parure & l'aifance font donc .

néceffaires pourrendre refpectable un Gentilhomme,

fans quoi il n'eft rien ? Sa naiſſance ferait donc une

chimère ? ... Dénué de ce qui féduit le peuple , je

ferai confondu , humilié……... Que ferai-je abandonné

de tout le monde ? Si j'avais acquis des talens

comme ce jeune miférable , qui vient d'être reçu à

l'hôtel , j'aurais pu intéreſſer à mon fort.... Pour-

quoi ne m'être pas livré à l'étude mieux que je n'ai

fait ? J'aurais pu être fi heureux ! Comblé de la

tendreffe de papa , on me chérirait .... Peut - être

que trop d'orgueil eft la caufe ? .... Que dis-je ! eft-

ce un crime que de fe glorifier de fes ayeux ? On
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comble de bienfais un malheureux obfcur , on s'in-

téreffera bien davantage à un jeune homme d'une

naiffance diftinguée . Je dois rougir , non de mon

étrange métamorphofe , mais d'avoir condamné un

inftant les fentimens de fierté que j'ai toujours eus.

SCENE VII.

DE FRONTON, PICARD.

PICAR D.

MONSIEUR le Marquis eft dans une colère

épouvantable contre vous. Si vous êtes obligé de

fortir du logis , voilà quatre écus de fix francs que

je vous prête.

DE FRONTO N.

Je n'ai que faire d'une fomme fi modique.

PICAR D.

Prenez-la toujours ; car , dans le monde , on ne

vous fera pas crédit fur vos titres de nobleffe.

DE FRONTON, prenant l'argent.

Il faut donc m'y réfoudre.... Ou vais-je aller 2...

& dans l'état où je fuis encore !

PICAR D.

Je ne fais.... ( Il réfléchit. ) Ormis que vous

ne vous retiriez , jufqu'à ce que vous ayiez pris un

parti , dans certaine gargote de ma connaiffance ,

où mangent d'honnêtes porteurs-d'eau.
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DE FRONT O N.

Il ferait beau de me voir dans un tel lieu , avec

de pareilles gens.

PICAR D.

Ne faites pas tant l'homme d'importance ; vous

ferez trop heureux d'y trouver un afile.

DE FRONT ON.

O ciel ... Et quand j'aurai dépensé le faible

fecours que tu me procures , quelle fera ma ref-

fource ?

PICARD.

Vous chercherez quelque place dans une bonne

cuifine , ou bien vous tendrez la main dans une

rue détournée , & vous vous direz le fils d'un

Marquis peut-être ramafferez-vous deux ou trois

douzaines de liards.

DE FRONTON.

Garde tes confeils , ils font dignes de toi.

PICAR D.

Si Vous n'étiez pas fi fier , je vous donnerais un

excellent avis.

DE FRONT ON.

Quel eft cet avis ?

PICARD.

Ce ferait de vous faire Jocquet : ils font à la1

mode ; & tenez , tout juftement il en manque un

au petit Monfieur qui vous remplace ici.
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DE FRONTON.

C'est trop entendre d'impertinences. Vas dire à

mon papa que je fuis près de mourir , & que fa

haîne augmente mon fupplice.

PICAR D.

Je n'ai plus d'ordre à recevoir de vous : j'obéis.

maintenant à un nouveau maître.

DE FR
ON
TO

N.

Ame de boue , tu me fervais fans attachement ;

tu me flatais pour mieux me tromper.

PICAR D.

C'est tout fimple : vous n'aviez qu'autant d'efprit

qu'il vous en fallait pour être ma dupe.

DE FRONTON.

Que ne t'ai - je plutôt connu , miférable ! Tiens

reprends ton argent.

PICAR D.

Bon , pour favoir m'apprécier , vous étiez trop

rempli de vos grandeurs. Comme vous m'avez fait

fouffrir par vos hauteurs ridicules !-

DE FRONTO
N.

Je fentais la différence qu'il y aura toujours entre

un faquin tel que toi , & l'aîné d'une des premières

Maifons du royaume.

PICAR D.

Dans l'état où vous voilà réduit
> vous valez

bien moins que moi : je fuis à même de gagner
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par-tout ma vie ; & vous , Monfieur le Gentil-

homme , vous ne favez rien faire.

DE FRONTON, à part.

Ai-je affez dévoré d'affronts ?

SCÈNE VII.

LES PRÉCÉDENTS , LE CHEVALIER ,

LE MENDIANT, COLINET.

JE

LE CHE VALIER.

E viens , mon frère , t'affurer que je ne t'ou-

blierai jamais. Cache- toi quelque part dans l'hôtel ,

je te ferai paffer tous les fecours qui dépendront

de moi.

LE MENDIAN T.

Monfieur, je fuis au défefpoir....

COLIN E T.

Je vous donnerai en fecret tout ce que j'aurai

de trop.

DE FRONTON.

Ces offres indignes achèvent de me défefpérer.

PICAR D.

Et moi , au lieu de les boire , je vous porterai

tous les reftes des bouteilles que j'efcamoterai de

deffus la table.
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DE FRONT ON.

Vous me faites éprouver un affreux fupplice.

LE CHEVALIER.

Eft-ce que nos offres te caufent de la peine ?

COLIN E T.

Oh ! nous les fefons de bien bon coeur.

DE FRONTON.

J'en fuis reconnaiffant.... Mais je fuis peu accou-

tumé d'infpirer la pitié.

PICAR D.

Il faudra vous habituer à des chofes plus dou-

loureufes...... Rangez - vous , que mon nouveau

maître paffe. ( au Mendiant. ) Allons , Monfei-

gneur , donnez - vous de grands airs ; foyez fier ,

impertinent : c'eft ainfi qu'agiffent fouvent de petits

Seigneurs , qui fe croient des coloffes.

DE FRONTON, à part.

Quelle leçon je reçois ! .... hélas ! un peu tard.

PICARD , au Mendiant.

-
Qu'avez vous , Monfeigneur ? Il femble que

votre Grandeur naiffante vous embarraſſe . Oh ne

Loyez point modefte , ayez de la morgue , de l'arro-

gance , fans quoi on vous prendrait pour un per-

fonnage de l'ancien tems.

DE FRONTON, voulant fortir.

Laiffez moi courir me cacher. Je vois venir mon

père avec tous les enfans du voifinage... La honte ,
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la confuſion m'empêchent de pouvoir foutenir leurs

regards.

PICARD le retenant.,

Non , non , j'ai ordre de vous retenir : ils favent

le refpect qui vous est dû.

SCÈNE DERNIÈRE.

LES PRÉCÉDENTS , LE MARQUIS ,

FRANCISQUE , FANFAN , COLAS,

PLUSIEURS ENFAN S.

FRANCISQUE , & deux ou trois camarades.

OH, comme le jeune Marquis eft fait !

FANFA N.

S'eft-il déguisé pour aller au bal ?

LE MARQUIS , en arrivant fur la feène ,

au jeune Mendiant.

Je fuis tranfporté de joie. Ne vous nommez-

vous pas de Saint-Fal?

LE MENDIAN T.

Oui , Monfieur, c'est mon nom.

LE MARQUIS.

Vos papiers me l'ont appris. Embraffez - moi ,

mon cher coufin.
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SAINT-FAL , fe jetant dans les bras du Marquis.

Quel bonheur ! .... Mais comment fe peut- il ? ...

LE MARQUIS.

Je fuis ce parent que vous cherchiez à Paris : le

nom d'une terre confidérable que j'ai acquife depuis

plufieurs années , vous a empêché de me découvrir;

& ma famille s'étant diviſée en plufieurs branches ,

j'avoue , à ma honte , qu'elles avaient ceffé tout

commerce enſemble.

M. D'ORSO 1 , préfentant de Saint- Fal

à de Fronton.

Voilà Monfieur votre coufin.... Jugez de vos

torts envers lui .... & envers les autres.

DE FRONTON , dans le dernier accablement .

Mon coufin ! .... ( à part. ) Et j'ai accablé de

mépris un indigent refpectable ...... tandis qu'il

était mon égal , mon parent . Je détefte mainte-

nant mon orgueil.

....

LE MARQUIS.

De Fronton de Saint- Fal , mon oncle , s'eft

établi à Lyon ; & quoique Noble , n'a pas cru ſe

déshonorer en s'adonnant au Commerce. Le Né-

gociant fait la profpérité de l'Etat en travaillant à

fa fortune ; & puifque fes travaux utiles lui pro-

curent des titres honorables , pourquoi un Gen-

tilhomme craindrait-il de déroger dans uneprofeffion

dont les grands fuccès annobliffent un Roturier ?
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DE FRONTON, å part.

Dans combien d'erreurs j'étais plongé ! .... Je

vois mes torts , & j'en frémis.... Cachons - nous à

tous les yeux. ( Picard le retient. )

M. D'ORSOI, à part.

Cet évènement imprévu fait une vive impreffion

fur mon orgueilleux Elève : il me femble qu'il

commence à s'humaniſer.

LE MARQUIS , à de Saint - Fal.

Je vais écrire dès-aujourd'hui à Monfieur votre

père , & je ne tarderai pas à lui faire paffer des

fonds , qui le mettront à même de rétablir fes affaires,

& de regagner la confiance & l'eftime de fes con-

citoyens. Vous , mon jeune ami , reſtez chez moi ,

tenez-moi lieu du fils qui s'eft perdu par fon orgueil ...

& qui me fut long-tems fi cher.

DE FRONTON.

Papa... Mon papa... vous me déchirez le cœur !

LE MARQUIS.

Encore dans cette maifon , Monfieur ! Vous tardez

bien à aller vous pavaner de votre naiffance , dont

vous êtes ſi vain.

DE FRONTON.

Je fens que je fuis indigne de pardon , & que je

ne puis mieux me punir , qu'en m'éloignant du plus

chéri des pères.

COLAS, fautant de joie.

Le v'là , tatigué , qui fe défenorgueilliffife !!
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M. D'ORSO I.

Paix , qu'on fe taiſe.

DE FRONTON , au Marquis.

Mais en recevant mes derniers adieux , apprenez

que mon illufion eft diffipée : je vois qu'une illuftre

naiffance , pur effet du hafard , ne nous rend vraiment

eftimable qu'autant qu'elle eft jointe à des qualités

précieuſes... Mes chers amis , pardonnez les chagrins

que vous caufait ma fote vanité.... Et vous , papa ,

plaignez un fils que vous ne reverrez peut - être

jamais , & donnez-lui votre bénédiction paternelle.

(Il fe jette à genoux. )

M. D'ORSOI , au Marquis.

Son repentir me paraît fincère.

LE CHEVALIER , au Marquis.

Papa , je demande fa grâce.

DE SAINT FAL.

Puis-je être heureux , fi mon coufin ne l'eft pas ?

COLIN E T.

Cela ne lui arrivera plus.

PICAR D.

Monfieur, je me rends fa caution.

COLA S.

Vous qu'êtes un fi bon maître , ne jetez pas le

manche après la coignée.

Tous LES ENFANS.

Pardonnez-lui , pardonnez-lui.

( Tout le monde tombe aux genoux du Mar-

quis , excepté M. d'Orfoi. )
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LE MARQUIS.

C'est trop diffimuler mon émotion , & réfifter à

ma tendreffe. Puifque tu n'éprouves plus l'orgueil ,

le premier de tous les vices , mon fils , viens dans

mes bras.

TOUS LES ACTEUR s.

Quel heureux changement !

·

DE FRONTON.

C'estpour mon bonheur que vous m'avez corrigé.

Je m'aimerai moins , mais j'aurai des amis.... Em-

braffez moi tous , mon frère , mon coufin , mes

camarades , Picard , toi , cher compagnon de mes

études ; Colas , fon gros réjoui de père ; & vous ,

Monfieur d'Orfoi , mon eftimable Inftituteur , dont

j'ai trop long-tems dédaigné les leçons.

M. D' OR SO I.

Il ne vous manquait que de fentir vos fautes,

COLINE T.

Oh , comme nous allons vous aimer !

PICARD , au jeune Marquis.

Pardonnez - moi mes efpiégleries : j'ai dût obéir à

Monfieur votre père. Actuellement c'eſt moi qui

vais être orgueilleux.... d'avoir un fi bon maître.

COLAS.

Je jurons par la tâte emmanchée dans nos épaules,

qu'il eft tout - à - fait amandé i viant d'embraffer

tous les Bourgeois , & m'en a fait de demême.
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Ne fongeons qu'à la joie. Mes petits amis , célé-

brez avec une nouvelle ardeur ce jour de vacance ,

où un Orgueilleux devient modefte , & connaît

enfin le prix des talens & de la vertu.

( On chante & l'on danſe. )

Fin du troisième & dernier Acte.

DIVERTISSEMENT.

UN BIEN JEUNE
ENFANT , ou plufieurs

Air

alternativement.

C'est un enfant.

JE memets auffdans la tête

De paraître dans ce moment,

Je prétends faire le Poéte

Et montrer mon jeune talent ;

Il pourra vous plaîre ,

Il fera fincère ,

Et fans apprêts mon
compliment:

C'est d'un enfant , e'e ftd'un enfant.

Avec une vive éloquence ,

D'autres,enpompeux complimen's,

Vous difent que votre préfence

Rend ces lieux beaucoup plus char-

mans :

Pour moi, fans miftère ,

Je fais mieux vous plaîre ;

Je fais parler tout fimplement

Un jeune enfant , un jeune enfant,

Faut-il tant fe froter la tête ,

Pour peindre ce qu'on reffent ?
L'Amour , bien mieux qu'un grand
Poéte ,

Sait exprimer le fentiment.

Nousn'avons que faire

Du Dieu de Cithère ;

Car fous les traits d'un jeune en-
fant ,

Toujours il ment , toujours il ment.

".

Si ma chanfon naïve amufe

Toutmon defir eft fatisfair ;

Si par malheur ma faible Mufe

Ade graves Cenfeurs déplaît,

Mon excufe eft prête :

Meffieurs , le Poéte

Fait des vers en balbutiant ;

C'est un enfant, c'est un enfant.
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Air N'en demandez pas davantage.

NOUSous devons des remercimens

Au plus aimable Aréopage ,

Qui vient de juger nos talens ,
Et dont l'indulgence encourage.

Soyez tous contens ,

Et dans ces inftans ,

N'endemandez pas davantage.

CHUR.

Soyez tous contens ,

Et dans ces inftans ,

N'en demandez pas davantage.

Sur-tout àvous , fexe charmant ,

Nous devons unfincère hommage :

L'homme du monde & le Savant

S'honorent de votrefuffrage.

Si , pour aujourd'hui,

Ncus chaffons l'ennui ,

N'en demandez pas davantage.

CHUR.

Si , pour aujourd'hui ,

Nous chaffonsl'ennui ,

N'en demandez pas davantage.

Quel eft votre raviffement,

Mères , l'exemple de votre àge ,

Qui voyez couronner l'enfant

Inftruit , & raifonnable & fage !

Eft-il en ce jour

Digne un peu d'amour?

N'en demandez pas davantage.

CHŒUR.

Eft-il en ce jour.

Digne un peu d'amour ?

N'en demandez pas davantage.

*

Du cherMaître que nous avons ,

Chacunde nous , avec courage ,

Apprend l'exemple & les leçons ,

Pour devenir favant & fage.

Vous êtes témoins

Detous fes bons foins :

N'en demandez pas davantage.

CHŒUR.

Vous êtes témoins

De tous fes bons foins:

N'en demandez pasdavantage,

Objets de notre tendre amour,

Chers Parens, que toutnous engage

A bien aimer à notre tour;

Accordez-nous votre fuffrage ,

Applaudiffez-nous
Embraffez-nous tous :

N'en demandons pas davantage.

CHŒUR.

Applaudiffez-nous ,

Embraffez-nous tous :

N'en demandons pas davantage.

Fin du Tome premier.
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